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Lea abonnements et les annonces) pour 

le Journal de Roubaim sont reçu» : 
• ROUBAIX, aux bureaux du Journal. 
A. LILLE, à la succursale de VA fine* 

r7*W«, n é de la Gare et aux bnreaux du 
JsVmertsi, Grande Place (entrée par les 
débris Saint-Etienne). 

A TOURCOING, rua d'Havre. » . 
A ARMENTlERiSS, rjie de Lille. 
A PARIS, aux bureaux de l'Agence 

gaaaH.Plaoe de Ut Bourse, 8, ou m e 
Notre-Dame-des- Victoires, 34. 
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DÉPÊCHES COMME RCIALES 
Dépêches de MM. Basch. et Cie, du Havre, 

représentés à Roubaix, par M. Bulteau-Grr-
monpres : 

Havre, 6 mai. 
Ventes 500 b. Marché soutenu. 

Llverpool, 6 mai. i 
Ventes 10,000 b. Marché soutenu. I 

New-York, 6 mai. 
New-York, 10 9/16. 
Recettes 8,000 b. 
New-Orléans low middling 76 ./. • 
Savannah » » 771/2 

B U L L E T I N D U J O U R - " j 

L a s i tuat ion e s t toujours satisfai
sante en A lgér i e et sur le théâtre de | 
la guerre . L a val lée de l'Oued- i 
Iljenan est complè tement - balayée . 
Les K r o u m i r s fanatisés par leurs j 
marabouts , son t réunis sur la mon- , 
tagne de Sidi-Abdal lah-ben-Djemel , i 
où se trouve le Koubba, tombeau de 
cet Abdal lah , fils d« Chameau qu'i ls 
cons idèrent c o m m e le fondateur de ; 
leur race. L'action déc i s ive e s t pro-
che et s e r a foudroyante,à m o i n s que 
les K r o u m i r s , reconnaissant l' inuti
l i té de toute rés i s tance , n e deman
dent l ' aman. L e consei l des m i n i s 
tres, d a n s s a réunion d'hier mat in , i 
s'est préoccupé de cette éventual i té . 
« L e g o u v e r n e m e n t espère , dit le 
National, que les opérat ions mi l i 
ta ires s e r o n t t erminées à l'époque 
de la rentrée des C h a m b r e s . Néan
m o i n s les troupes garderont leurs 
pos i t ions jusqu à ce que le gouver
n e m e n t ait obtenu toutes l es garan
t i e s dés irab les de la part du bey. » 
D'après le m ê m e journal , si la lu t te 
e s t terminée à cette époque, le g o u 
vernement lirait a u x Chambres une ' 
déclarat ion, dans laquelle il ferait 
connaître l es résultats obtenus dans ' 
la guerre déclarée aux Kroumirs . 

On mande de Berlin au Standard 
que l'Autriche refuse de prendre , 
part à la conférence ant isocial i s te , 
parce qu'elle considère que toute 
discuss ion serait inuti le sans la 
coopération de la France et de l'An
g le terre . 

U n e dépèche d'Athènes au m ê m e 
journal annonce que le ministre de 
la guerre a envoyé sur la frontière 
trois corps d'armée avec ordre de se 
tenir prêts à occuper les territoires 
cédés par la Turquie. 

Le î)aily News a reçu de Saint-
Pétersbourg un t é l égramme portant 
qu'il y a eu grand conseil à Gatchina 
sous la présidence du czar. On s'est 
prononcé à l'unanimité pour le prin
cipe de l'unité administrative de 
l'empire. En conséquence, l es mi
nistres tiendront désormais consei l 
s o u s la présidence de l'un d'entre 
eux dés igné par le choix de s e s col
l ègues . Toutes l e s vo ix s e sont por
tées sur le général Loris Mélikoff, 
qui acceptera probablement la pré
s idence du cabinet. 

LE JOURNAL 
• * . t . 

D'UNE FEMME 

P A R O C T A V E F E U I L L E T 

vu 
25 juin. 

Le générsl Farre et le générai Bourbaki 

L e maintien de M. Farre dans la 
première section du cadre de l'état-
major continue à causer un vérita
ble scandale . L e . National a la 
cruauté de demander que l'Officiel 
énumère les services du ministre de 
la guerre , auquel il décerne ironi-

Siuement le titre de maréchal . Cette 
ois , ajoute le m ê m e journal, le dé

cret n'est p a s m ê m e motivé; serait-
ce que les moti fs ont paru trop peu 
sér i eux à l ' intéressé pour être si* 
g n a l é s au public? 

P a s un militaire ne doutera de 
l'affirmative. Cependant le Voltaire 
9 reçu du ministère de la guerre , 
s a n s aucun doute de M. F a i r e lui-
m ê m e , une communicat ion d a n s la
quelle M. Farre a soin d'insinuer 
q u i ! a fait tout ce qui dépendait de 
lui en faveur du généra l Bourbaki. 
C'est le consei l des minis tres qui 
n'aurait pas es t imé que le g lor ieux 
soldat d'Afrique eût rendu des ser
vices éminents . En revanche, le ca
binet a décidé que M. Farre répon
dait aux condit ions e x i g é e s . 

L e Voltaire s e g a r d e bien d'indi
quer c e s condit ions , car il serait 
ob l igé d'avouer que le seul titre du 
min i s tre de la guerre à une faveur 
qu'il ne mérite pas , à l'obtention de 
laquel le il n'a aucun droit, c'est tout 
bonnement d'avoir été et d'être en
c o r e le c o m m i s rampant et servi le 
de M. Gambetta. 

L'armée peut a ins i voir ce que 
l'on fait de s e s mei l leurs généraux , 
d e s e s i l lustrat ions . M. de Cissey, à 
la sui te d'une od ieuse et fausse ac
cusat ion, n'a-t-il pas été lâchement 
re levé de son commandement \ 
Maintenant on élève au maréchalat 
M. Farre et, s a n s égard pour l e s 
s erv ices qui s en t inscrits sur les 
p a g e s de l'histoire contemporaine , 
on en lève son épée à Bourbaki ! Et 
quel m o m e n t choisit-on pour pren
dre cette m e s u r e ? Celui où l a ré
volte est en Algér i e , sur la terre de 
cette m ê m e colonie où s'est i l lustré 
ce g l o r i e u x et intrépide soldat , la 
terreur des Arabes . 

Et la France ne comprendrait pas 
que l les humil iat ions o n lui infl ige, 
avec quelle impudence on s e joue 
de s e s g l o i r e s et de sa dignité , à 
quel abaissement , en un mot , on l'a 
fait descendre ? Ce serait v r a i m e n t 
à désespérer de s o n avenir si e l le 
ne châtiait p a s prochainement l e s 
secta ires qui poursuivent tout ce qui 
e s t g r a n d , honorable , honnête de 
l e u r s pass ions imbéci les et de leur 

ha ine farouche, e t ne chassa i t p a s 

Dopais huit on dix jours, j'ai interrom
pu mes écritures ; j'avais aie reprise de 
mea scrupules•; je craignais de donner 
ua corps A dos chimères on las Axant 
sur ces paires : j'avais pour de fortifier, • 

T<t t*L^ lTî?, Uuaw-to.^Bttpar dans le ! 
v«jra**« r ^ r v ^ F n t t / n ^ r y . n à a « w i o d - > 
••M-jttpt, sans le savoir, aaWiansirasan A 
s«*vaajaon fatal peaoaaat et 

; îfrre A aer#u%tt*re oftoœêT 
Quand je s u i s g ^ dhez elle ce matin 

[poarlui aouharSTlaY bdnidur, 'elle m'a . 
que de opo> | 

tum*;.puis, gardant une de mes mains 
dans les siennes : 

— N'as-tu rien A me dire, mon enfant T 
— Je «rois que ai, graad'mare. 
— Ah 1... M. d'Êblie ta fait la cour, 

n'est-oe pas T 
— Je ne sais pas si M. d'Éblis me fait 

la cour, ma chère grand'mére,- car il na 
me dit pas un mot qui ressemble de près 
on de loin A une déclaration. Mais il 
parait aimer A se trouver Avec moi ; il 
ma parle avec une sorte do respect, de 
confiance, et en môme temps de timidité, 
que je no lui vois pas avec <out le monde. 
Il m adresse personnellement tout ce qu'il 
dit, et il recueille les moindres choses 
que je dia_ moi-même, comme si toutes 
mes paroles étaient de» parias... 

Si cala s'appelle faire la. cour A une 
femme, je croia vraiment qu'il me fait 
ua pou la cour 

— Je l'ai remarqué, a dit gravement 
ma grand'mére. — Et cela ne t'ennuie 
pas, tout cela t 

— Mon. 
— Non»., naturellement... mais enfin 

le feu n'est pas A la maison,n'est-ce pas T 
Tu n'en es pas folle, de ce monsieur ? 

— Polie, non. 
— Il te plaît, simplement t 
— Un pou. 
— Oui... eh bien, A moi aussi 1 — 

Ecoutai ma chère an f an t., aous ns nom -
mes pas venue» ici- pour chercher ua 
mari ; maie enfin,'si nous l'y trouvons 
a n W r m OTénlro ici 4u*a111eurs, n'ast-u 
pas vrai T... Seulement, tu conçois, ma 
chère petite, qu'une affairé de ce genre-IA 
est ères plue a«sneu»«v*t «91»! é*1 bon d'y 
rebéchir A deux foia^Êour mon compte, 
fiel V * j'ai antrevaios alluma. du , per
sonnage ;>>ayaiipadatt«aifci « w » « inu-
| tétqA .-'•'<' Ù.* i.iuA « **»>>* i t-", .a isc/4 

e n g n du Temple les misérables mar
chands qui l'ont envahi pour le pil
ler ! 

L ' a f f a i r e d e T u n i s i e 
• t l e » t r a i t * » d e c o m m e r c » 

On lit dans la Correspondance Saint-
Chéron : 

Raris, le 4 mai 1881. 
La minietèaa de la guerre paraît très 

pressé de terminer l'expédition de Tuni
sie. Oa donne surtout pour prétexte Fini-, 
mmence des chaleurs, mais il pourrait 
fort bien, dit-on, y avoir d'autres motifs 
encore et plus sérieux. 

On est généralement assez surpris que 
l'occupation de Bizerte par nos troupes 
n'ait provoqué de la part de l'Angleterre, 
aucune protestation. Il court, a ce sujet, 
dans certains cercles diplomatiques', un 
assea singulier bruit dont je ne me fais 
l'écho que sous réserves. On prétend que 
la bénévnlence du cabinet de Londres 
aurait été achetée au prix de concessions 
sur la question du traité de commerce 
actuellement en négociation entre les 
deux pays. Cette nouvelle, je le répète, 
bien qu'elle soit fort accréditée, a besoin 
de confirmation. 

Dans les paroles prononcées hier, à la 
Chambre des Communes, par M. Dilke, 
l'ami de M. Gambetta, le sous-secrétaire 
i.'Etat aux affaires étrangères A Londres, 
vous remarquerez la déclaration sui
vante : 

« L'occupation permanente de Bizerte 
serait entièrement en dehors du but de 
l'expédition française, tel qu'il a été in
diqué par le ministre des affaires étran
gères a lord Lyons. » 

LES RUDES COUPS DE I . DE GIRARDM 

M. Ranc avoue que M. de Girar-
din a « parfois porté de rudes coups 
à la République. » 

Rien n'est plus vrai. Voic i , en ef
fet, ce que l'illustre publiciste a 
écrit du 4 Septembre : 

« Par i s a tenu parole : Par i s a 
sauvé l 'honneur. Si P a r i s n'a pas 
sauvé la France, à qui la faute, si 
ce n'est à M. Oanibetta ? Ce gouver-

metit qui a -Usurpé jusqu'au titre 
'il à pris, puisqu'il ne l'a pas jus-

» Il a falltf que ce fût !e p r e m i e r 
» ministre"%u roi.-G'ùiHjiurne" qù i r 
» prit contl!» iVOus*ia'défe»se d é j à 
» liberté électorale, d u .suffrage itoi-
» versel , d W ^ î i j I » 1» France. 

» RenégMfr 4 $ H a souveraineté 
» nationale j parvenus d e l 'émeute, 
» vous aveit 'donc bien peur des 

» 4 septembre, s o i s maudit . Ose-
» ras-tu encore lever la tête au n o m 
» de l'Intégrité nationale que tu n'as 
» pas s u défendre, au n o m de la 
» l iberté que tu n'as pas f e s p e c -
» t é e ! . . . 

» M. Gambetta aura été le mau-
» va i s gén ie de la F r a n c e . L e s 
» P r u s s i e n s l'ont ravagée , m a i s la 
» dictature en démence l'a désor-
» g a n i s é e . . . » 

Il faut avoir le courage de le dire: 
« l es p lus coupables , » ce ne sont 
pas les organisateurs du 18 m a r s , 
ce ne sont pas l es log ic iens de l'é
meute , « ce sont l e s l i o m m e s du 4 
septembre, » c e s parvenus de l'é
meute , « car cinq mois de dictature 
sont là pour attester que ces déser
teurs du suffrage universel n'ont 
jamais rien représenté que la mé
prisable habileté qui conss te à 
croquer les m a r r o n s que des imbé
c i les ont t irés du feu. > 

nemeflt 
qu'il à i , . . 
tifié, puisque le prétendu gouver , _ „ . . . -
ment Se ^ d é f e n s e " nationale n'a été , ^ « J ^ ^ f ô S S Ï Ï J î X 

» ^gouvernement de la défaite | a ™ ™ t è ™ r ^ s è e . 

M.GftMBETTA AU GRAND-ORIENT 
Le banquet annuel de le Société de l'a

bolition de l'esclavage a célébré lundi 
soir, au Grand-Orient, rue Cadet à Paris-
l'anniversaire de l'affranchissement des 
noirs dans les colonies françaises* 

Cent soixante-quinze personnes avaient 
pris place autour des tables. M. Victor 
Schoelcher, sénateur, présidait, assisté 
de MM.Gambstta,le contre-amiral Cloué, 
ministre de la marine et des colonies, de 
Heredia, Desmazes, James Long, Ruiz 
7. or ri 11 a etc. 

Au dessert, M.-Gorvier de Réage.meori-
bre du comité organisateur, a lu des let
tres de MM. Faustin Hélie, Emmanuel 

sans être- forcé de pronotfcér un discours 
A la fin du dinar. TeNav était mon inten
tion. ! RI 

» 3» je suis venu, c'est pour honorer 
avec vous, pour célébrer avec vous cette 
stéwlutrtm si calomniée qui a rendu la 
liberté A fioe ooocttoyea* d'outre-mar. •'> 
! « Si je suis veflu, c'est pouï mettre ma 

main dans celle du vaillant et intègre ré
publicain qui nous préside, et non pour 

que 
nationale, ce gouvernement finit com 
me iî avait commencé : par le menson
ge... 

» Du 4 Septembre 1870 au 8 février 
1871, vous avez exercé ple inement la 
dictature pendant cinq mois ; l'heure 
est venue des comptes à rendre. 

>> Rendez compte de toutes les som
mes que vous avez follement dépensées. 
Rendez compte de tous vos décrets in
considérés par lesquels , au nom de 
la guerre à outrance, v o u s aver. 
enlevé à l'agriculture* au commer
ce , à l ' industrie ious l e s h o m m e s de 
Vingt à quarante ans , pour en faire 

3uoi ? Des d é s œ u v r é s grevant lour-
ement le budget , encombrant tous 

les es taminets des vi l les , en atten
dant qu'on ait des fusi ls à leur don
ner pour leur apprendre l 'exercice, 
dé sœuvrés que le lendemain d'une 
batail le v o u s faisiez partir, en toute 
nâte, pour aller remplir l es v ides de 
l 'armée battue , où i l s arrivaient 
mal armés , à peiné vêtus , à peine 
chaussés , manquant de vivres et 
n'ayant j a m a i s tiré un seul coup de 
fusil. 

» Et ces l evées , v o u s les appel iez 
des a r m é e s ! <i Si encore votre im-
» puissance s'était bornée à ne pas 
» organiser la victoire ! Mais votre 
» i ncapaci té a désorganisé la France . 

» Impuissants pour le bien, v o u s 
» avez été tout-puissants pour le 
» m a i l 

» Le p a y s v o u s maudira , et ce 
» sera jus t ice . . . 

tes pouf récolter des informations auprès 
de madame do Louvercy ; — de plus, j'ai 
écrit A Paris, je me suis renseignée de 
tous côtés... Eh bien, de toutes ces inves
tigations, il semblerait résulter qu'il n'y 
aurait pas d'objections graves, au con
traire 1— Mais permets, chère petite... 
Sache bien que ni mon opinion ni celle 
des autres ne doivent influencer tes sen
timents personnels... il n'y a pas d'objec 
tions graves, voilà tout : famille, répu
tation, fortune même, tout çà est très-
bien,très-convenable... Mais, malgré tout. 
je t'en conjure, ma chérie, ne cède pas 
trop vite, trop légèrement A ta première 
inopression'prends le temps de l'appro
fondir. 

Jeté connais si bien, ma fille... tu serais 
si malheureuse, si tu n'étais pas heureu
se I... Tu est de celles qui n'aiment pas 
deux fois, «t celles là, il ne faut pas 
qu'elles se trompent... Quand tu auras 
ouvert ton coeur A un sentiment tendre, 
quand l'amour, pour tout dire, y sera 
entré, il y restera ; il s'y assoira comme 
sur un trône royal qu'on ne quitte qu'a
vec la vie I 

L'ange qui est en moi, comme, dit Céci
le, m avait dès longtemps murmuré tout 
bas, quoique dans des termes moins 
bienveillants, les vérités que m.'a fait en-
*5ftdJ»-.t<»ut haut ^m* grand'mére. .11 
^ * W W*% »ur, mes «tarda» : i l m'avait 
averti* quq mon premier amour serait 
un amour^nique, touir-puissaiAt, éternel, 
• t a«.ii faudrait le choisir on sn mourir. 

Ce sont là dos phrase»; mai* j„ i e pease. 
Aimer un homme qui mérite" tontVnïon ! ** N'est-ce que celaT... Il n'i ^̂  

affection, toute mon estime, tout âibn i ble pourtant, ou je me trompe bien, de 

i 

ei eire aimée de lui'... voilà la 1 trônbler par pui 

..,;;:,_.;.'. l4kq x i - st^sr.. . i - i h u a a 

aval _ . 
Des télégrammes de félicitations 

avaient egaiemédi été Adressés an comi
té instigateur de la réunion paf M. 1/9-
bra,président de la Société abolitionniste 
de Madrid, et par le comité de Londres. 

M. Schoelcher prend le premier la pa
role pour remercier les hôtes étrangers 
d'avoir entendit sem appel. H retracé en
suite l'histoire de l'esclavage dans nos 
colonies et de son abolition en mai 184H. 

c La manière dont nos collons,dit-il, ont 
usé de la liberté depuis trente ans prouve 
qu'ils en étaient vraiment dignes. 

M. Gervier de Réa'gese lève de nouveau 
pour rappeler la reconnaissance que les 
abdlitiodnis^es doivent A la mémoire de 
Ledru-Rollin, de Lamartine, dé François 
Arago et de Crémieux. 

Enfin un délégué de la Soeiété de Ma
drid remercie à son tou M.Schoelcher des 
« services qu'il a rendus à la causé de la 
liberté ». L'orateur, dans le feu de son 
discours, se laisse euipQ'rter et attaque 
vivement le gouvernement du roi Al
phonse XII. 

M. Gambetta délègue alors auprès de 
lui un commissaire. Le fougueux Madri
lène se calme aussitôt et termine son al
locution par de chaleureux conpliments 
à l'adresse de M. Schoelcher. 

Deux toast sont encore portés à la Ré
publique et à M. Gambetta par les délé
gués du Sénégal et de la Martinique. 

Enfin, M. Gambetta se lève et dit quel
ques mots seulement dont voici l'analyse 
fidèle i 

c Messieurs, M. Catrié vient de porter 
ma santé.Ii ne fallait pas moins que cette 
provocation pour me faire sortir du si
lence que je m'étais imposé. A chaque 
discours que j'entendais, ma situation 
s'aggravait. Il y était, en effet, toujours 
question, en termes beaucoup trop élo-
gieux, de l'impatience où vous étiez de 
m'entendre. 

» J'aurais cependant bien voulu m'as-
seoir A votre table, messieurs, en invité, 

je serais près, tout près de l'atteindre T... 
voyons un peu. 

Qu'un homme comme M- d'Eblie, d'un 
extérieur en môme temps agréable et 
imposant, d'un ton exquis, d un mérite 
exceptionnel, d'un caractère à la fois hé
roïque et doux, qu'un homme ainni Tait 
et presque parfait réponde à toutes les 
ambitions d'un cœur de femme, rien, 
hélas! de plus simplel Qu une jeune 
fille qui se sent ou sa croit honorée des 
attention» particulières de cet être d élite 
en soit flattée et touchée ; qu'elle trouve 
un plaisir singulier dans ses relations 
quotidiennes »vec cettftjntelligence supé
rieure «t cette Ame charmante ; quelle 
ônrouve une ivresse secrète à la pensée 
d'échanger cette intimité de quelques 
jours contre une éternelle union... rien 
de plus» simple et de plus naturel encore I 

Mais ce qui me parait malheureuse
ment moins naturel et plus douteux, c'est 
qu'un homme comme M. d'Eblis, qui peut 
choisir A son gré, il me semble, par touto 
la terre une compagne digne de lui, se 
soit attaché sérieusement en si peu de 
temps A cette pâi* et nomanesque Char
lotte On croit «i aisément ce qu on déai
re I Ne me fais-je pas illusion t Ne suia-
ie nas dupe de quelques politesses de 
surface qui s.adressent à moi, no pouvant 
a»adreèBor»iH«s"rat- ° n e 9 V à 4 J V 0 ¥ m : 
m m e on s'ennuie .. on voit Cécile fort 
entaurieot fort occupée, et moi dans 
ÏÏhandon... On troovaxela un peu în-
jaste et on me rend quelques soins par 
humanité... 

est pas capa-

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ aux vœux que 
vous formez pour la victoire, en Anglo-
terre et an Espagne* da la cause aujour
d'hui gagnée on France, sans pour cela 
vous imposer un discours de moi sur telle 
ou telle matière. 

« Je ne répondrai donc que par un toast 
A tout ce qui a été dit au cours da ce ban
quet . Je boirai aux Français d'outre-mar, 
car c'est A ' aux que je pensais ' tout a 
l'heure. . : . , . . i 

c Je bois A eux sans distinction de cou
leur de race. Les déclarations des droits 

.de l'homme n'ont pas distingué de cou
leur, et c'est notre 'évangile. 

» Ce qui en fait le caractère sublime, 
c'est qu'on n'a pas dit : « les droits des 
» Français, dés < citoyens », mais les 
droits « de l'homme. » ' 

» Il a fallu la Révolution de 89, la 
République pour affirmer vos droits. Il a 

{fal lu la Révolution du 4 Septembre, si 
calomniée, elle aussi, pour vous le* 
rendre-

» Eh bien t messieurs, ces décrets, qui' 
avaient rendu la liberté aux Français 
d'outre-mer, ils nous ont peut-être sortis 
des déchirements civils. Car avec la 
liberté, nous ayons été le nombre dan» 
l'assemblée de Bordeaux. " » 

» Depuis, un gouvernement plus sou
cieux de la grandeur du pays & exigé de 
nos colonies l'impôt du sang. Elles s'en 
montreront dignes. 

« Ce que vous réclamez d'assimilation 
avec la mère-patrie, messieurs, ne vous 
sera pas longtemps refusé. Vous l'avez 
déjà en majeure partie. Encore une lé 
gislation, encore un effort, encore un 
pas, et il n'y aura plus qu'un drapeau, 
celui auquel je boi«, le drapean national. 

« Enfin, buvons aux Français d'outre
mer, puisque c'est à eux que j'avais 
pensé tout d'abord, et pour eux quo nous 
désirons l'appui et le concours de tous ; 
et buvons aussi a Victor Schœlcher, le 
plus ferme et le plus vaillant des répu-
cains. » 

M. Schcalcher remercie, pour terminer, 
M.Gambetta des paroles élogieuses qu'il 
a prononcées sur lui, et on se sépara an 
ed donnant rendez-vous A l'année pro
chaine. 

LA DÉC&PITALIS4TI0R DE BERLHl 
La brusqué nouvelle de là dôcapitalisa-

tlcro de Berlin est faite pour surprendra 
tout le monde. Nul ne prévoyait, en effet, 
cette résolution subite de changer la 

, capitale d'un grand empire, quand rien 
I ne paraissait nécessiter une pareille me -

sur*- . . . . . 
Si marné M. de Bismarck n'avait pas 

été obigô de révéler ce projet, il est A 
croire que personne A cette heure ne s'en 
douterait encore. 

Il y avait en discussion, ail Heiehstag, 
un projet de construction d'un palais 
législatif. Le chancelier, pour faire 
avorter ce projet, * dû laisser entendra 
que le palais était inutile et que le gou
vernement songeait à choisir une autre 
capitale-

Au premier moment, ta nouvelle a 
causé une légitime surprise dans le Heieh
stag et dans le public. Mais il paralt<rue, 
selon son habitude, le chancelier a bien 
priS ses mesures et s'est assuré des adhé
sions. Nous voyons* an effet, quo la pres
se allemande de province accueille e s 
changement avec faveur, comme si elle 
y était préparée d'avance. 

t dsAgeu'une épéé A£al>»Wt tfiang^jarrj; 
I mais à garde française. "»*• «.»>*!»>•>> 

' Cas conditions furent acceptées pan Isa . 
deux adversaires et jendaz-youa f «A pris ' 

Eur mercredi, an rond-point de. Gonr-
voie, à utte heure et demie. ' c ' 
A l'heure dite, le baron de San Malato 

arrivait au liau indiqné avee sas témoins, 
MM. Caln et Brun Buisson et le doseur 
Thévenet. , , 

MM. Pain et Brun-Buisson s'appro
chèrent alors des témoins du - professeur 
Pons et leur dirent que leur client, ayant 
oublié-son gant A crispîn et sa chemise 
de flanelle.lls étaient obligés de retourner 
à Paris. < ' -'--

MM. Michel et Ruzé acquiescèrent A 
cette demande. , 

Les témoins du baron s éloignèrent et 
l revinrent trois quarts d'heure plus tard. 

On se dirigea alors vers le Vésinet. 
MM. Paul de Câssagnao at Alphonse de 

Aldama s'étaient joints aux combattants. 
Arrivé au champ de courses,on s'arrêta 

et l'on prit place derrière les tribunes. 
Une cinquantaine de curieux se tenaient 

hors la balustrade. 
, Il était trois heure* précises. 

M. de Cassagnac dit : 
— Déshabille z-vous t 
Pons et San Malato mirent habit bas 

chemise de flanelle -ou ver te. 

LE DUEL PONS SAN HULAT(f 
Nous avons raconté A la suite de 

quels incidents une rencontre avait été 
décidée entre le professeur d'escrime 
Pons et le baron de San Malato. 

Diverses objections, formulées par les 
témoins des deux parties relativement au 
choix des armes, avaient retardé le duel 
de quelques jours. 

Mardi, un jury d'honneur, composé de 
MM. Paul de Câssagnao et Alphonse 
Aldama, décida que le baron de San Ma
lato se servirait d'une épée triangulaire 
àgarde italienne et que ' M. Pons ferai* 

Vais comment aurais-je pu lui plaire! 
par quels mérites f Si j'en ai quelques-
uns, il ne peut pas les connaître. Je ne 
me révèle pas facilement : je ne conte 
pas mes secrets ; je ne lui dis rien que ce 
que je dois loi dire des banalités. 

Je sais bien que je suis assez' belle, et, 
sans doute, A première vue, c'est un 
attrait, même pour nn homme comme 
lui. Mais, s'il n'y avait que cela, combien 
de femmes plus belles que moi n'a-t-11 
pas rencontrées dans sa vie ? 

Je me figure, en y pensant, bien que ma 
principale vertu A ses yeux et celle, qui 
peut être me gagne sa sympathie c'est 
ma compassion obligeante pour son ami 
Roger. Il est évident que son amitié pour 

dlstracd^îl*t*è]Bps 

vais, sans y songer, caressé sa faiblecme 
et, depuis, en y songeant peut-être un peu 
davantage, j'ai eu souvent l'occasion de 
toucher cette fine points de son cosur. — 
Il faut savoir que M. Roger est devenu 
depuis quelques joure,gràbe A l'influence 
affectueuse de M. dnsbhs, notre com
mensal habituel. La première fols qu' i l s 
consenti, sur les instances du comman
dant, A occuper sa place A table au mi
lieu de nous, l'étonnoment a été grand et 
grande la fête, surtout pour sa mère. La 
pauvre femme rayonnait. 11 av*tt fait 
couper ses cheveux et pHS softr de «A toi
lette, ordinairement fort négligée.' Sdh 
beau visage paie e* fareuchéVes* éclai
rée et adouci peu A' peu dans notre com
pagnie, quoiqu'il s'assombrisse et second 
tracte encore terriblement toutes les fois 
que le moindre incident lui rappelle ses 
infirmités, — par exemple, quand H a be
soin d'un secours étranger pour se ser-

Le baron de San Malato portait des 
souliers de salle et le professeur Pons des 
bottines de villa 

M. de Cassagnac remit les épées aux 
deux adversaires et donna le signal du 
combat. 

Les places avaient été tirées au sort. 
Pana tournait le des A une balustrade 

contre laquelle il pouvait se trouver ac
culé, le baron de San Malato pouvait, au 
contraire, rendre son obstacle. 

>Le d«et> a duré une heure et quart. 
Trois enganemenls ont eu lieu. 

I PREMIÈRE P A 8 S X . 
Le baron de San Malato ferrailie.oher-

chant à atteindre son adversaire au visa
ge par des coups inconnus dans l'école 
fpaneaiso. ••• un 

-M. Pons s'adresse alors aux témoins : 
— Croyez-vous, dit-il, que nous puis

sions continuer dans ces conditions? 
— M. de San Malato, répond M. de 

Câssagnao, se bat A la mode de son pays» 
battaz-voua A la mode du votre. 

_ DEUXIEME: P A S S E . 
La premiers passe avait duré environ 

dix minutes. A la deuxième, le baron do 
Sas Malato reout une légère blessure A 
la main» eatre l'annulaire ei la médius. 

M. de Cassagnac interrompit le com
bat et les médecins examinèrent la bles
sure. 

ils déclarèrent qu'elle ne devait point 
entraîner la fin du duel. 

M. de Cassagnac, «'adressant au blessé, 
lui demanda ;.. 

' — Monsieur, jurez-vous sur votre hon
neur de pouvoir continuer régulièrement 
la lutte-f 

«Le baron répondit affirmativement. 
, TROISIÈME P A S S E 

Dès (a reprise, M. de San Malato rompt 
de cinquante pas environ, et décrit une 
ligne courbe qui le conduit A la place da 
son adversaire. 

Pons profile de • la manœuvre pour 

fiourauivre son adversaire jusqu'A la ba-
ustrade de l'enceinte du pesage. 

— Halte f crie M. de Cassagnac, rendez 
du terrais !... 

Le combat est interrompu un instant 
et est repris. 

Bientôt, Pons.par une feinte de seconde 
en deseéas atteint profondément le baron 
d« San Malato A l'a van t- bras. 

M. 4m Cassagnac arrête aussitôt le 
combat et les médecins reconnurent qu'il 

Î < avait impossibilité absolue de continuer 
eduel. 

Le tolessé, accompagné de ses témoins, 
agna sa voiture pour rentrer A Paris, 
vant son départ, M. Michel, témoin 

du professeur Pons, était allé prendre de 
ses nouvelles près de M. Caïn. 

Le docteur Thévenel répondit que la 
blessure ne serait vraisemblablement pas 
fermée avant quinze jours. -
< La- baron de San . Malato aurait pu, 

d'après les témoins , recevoir une bles
sure beaucoup plus grave. 

Pons, en effet, visait le côté droit de 
son adversaire. 

Le coup était dirigé avec une telle v i 
gueur, que la lame a transpercé la man -
ghetto du gant A crispin que portait le 

- Cet incident seul a fait dévier l'épée|de> 

y^l.J.1,1. I 
vir A table, pour s'asseoir ou pour se le
ver. C'est dans ces petites circonstances 
que je trouve moyen de lui témoigner la 
pitié réelle qu'il m'inspire. Habituelle
ment, après le dîner, il va s'asseoir quel-
âues instants sur un des bancs de jar-

in qui sont places sous les fenêtres du 
rez-de-chaussée- L'autre soir, Cécile et 
ttol, le voyant mal A l'aise sur ce banc 
nous noua B i o s un signe : Cécile couru 

chercher dans la salon une pile de cou
sins qu'elle me passait par la fenêtre : M. 
d'Eblis. A qui je les remettait A mesure 

essaya dé les disposer de façon A sou te t 
nir le bras et la jambe du blessé. Mais il 
m}r prenait mai ; je le grondai en riant 
de sa gaucherie ; je dis a M.de Louvercy 

— Permettez moi, monsieur! 
Et j'ajustnHes coussins avec l'adresse 

supérieure d'une femme. Comme M. do 
Louvercy «ce remerciait avec un peu de 

M. d'Eblis lui dit gai-nent : 
iuelle bonne ambulancière, n'est-ce 

pas Roger? 
M illimité me parait plus reconnaissant 

dapyi simples attentions que celui qui nn 
est airoctementrobjet.il me regarde alors 
eTUh ceil" profond, pensir, et vrai mont, jo 
croie, presque attendri. Du reste, les sen-
tkstents quil peut éprouver pour moi ne 
M trahissent que par aes léger.* mouve
menté de gratitude, et par l e pèce do 
piaftiraveClequer 11 semble rechercher 
m«'pres«reW«imon entretien... - Kst ce 

•J Bien! pour qu'il boil ange 
F îr^Ban cosur,d'y nourrir ceue pré 
tion .qui n'est sans doute encore 

ma rêverie passagère, maU qui d«-
M,sr jem'y sbandonne, sera peut-ètro 

une passion- infinie »... 

(A «aiere. 

V 

•J 

» 

airoctementrobjet.il

